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En ex6cutant le petit 
Gr6gory, le corbeau a-t-il voulu tuer l'enfant

qui 6tait en lui ?                     

L-
e petit Gregory Villemin n'avait que qua-
tre ans et demi lorsqu'il a ete noye comme
un chaton dans la Vologne, un torrent des

basses Vosges aux eaux glaciales et noires, mais
il avait ciejå eu le temps de grandir dans la peur.
Son pere, Jean-Marie, et sa mere, Christine, qui
avaient ete harceles pendant des annees par le
corbeau de la Vologne, le savaient menace.
Gregory a dil l'entendre prononcer tres souvent,
ce mot de corbeau. II ne pensait shrement pas å
un homme, il devait imaginer un oiseau tres
mechant. .

Ses parents lui avaient bien recommande de ne
jamais suivre personne. Ils ne lui avaient pas dit
ce qu'on dit souvent aux enfants : « Ne suis
jamais un inconnu. » Ils savaient que Ie danger
venait de la famille. Qu'est-ce que c'est que la
peur quand on a quatre ans et demi ? Gregory
etait un enfant rieur et vif ; il apprenait å nager.
« II organisait des jeux avec mon fils, dit
la patronne du Cafe de l'Est, å Lepanges.
C'6tait lui qui commandait. Il etait tr& bagar-
reur. »

Dans cette campagne denaturee en paysage
industriel, , Gregory etait un petit paysan qui
vivait comme un enfant des villes. Ii avait pour
jouer un grand jardin avec un tas de sable et,
tout autour, des vaches dans des pres et des
montagnes pleines de framboises et de &Mons,
mais il avait des parents qui travaillaient en usine
et parlaient comme des citadins de fraiche
date, encore obsedes par le bas de laine. Ii etait
ne å la frontiere de deux mentalites et de dem(
mondes.

Avec la sagesse de l'enfance faite de logique et,
de magie, il s'etait construit un systeme de de-
fense personnel. « On ne pouvait jpmais rattra-
per, dit un voisin. II se sauvait tout le temps. »
C'etait devenu chez lui un reflexe. « Il se m6fiait

de tout le monde, disent ses grands-parents, sauf
des gens accompagn6s par un enfant ou un
anima » A quatre ans et demi, il savait dejå que
les adultes sont possedes par le mal. Lorsqu'il a
disparu, le 16 octobre dernier å 17 h 5, ii a
peut-are suivi un adulte en qui il a reconnu un
enfant, sans savoir qu'tra adulte qui est rest6 un
enfant ne'peut e'tre qu'un monstre.

Gregory aait d'autant plus menace qu'il vivait
dans un clan de quatre-vingts personnes aux
rameaux enchev&fes, Ies Villemin, les Jacob, les
Hollard; les Laroche, les Bolle, une nebuleuse
familiale composee d'adultes infantiles. Des
paysans pervertis, passes trop vite de la for& au
quart monde industriel. Mures dans leur silence,
durs å la tåche, violents et imprevisibles. Em-
ployes pour la plupart dans les usines de textile
declinantes installees le long de la Vologne, ils
sont restes des bOcherons pour qui le bois est le
seul travail noble. L'argent est pour eux quelque
chose de vivant, comme un arbre. De la for& ils
ont garde l'habitude de se reunir dans des veil-
lees, qu'on appelle ici des « fiauves ». C'est
pendant ces longues soirees de l'hiver vosgien
qui dure huit mois et qui endurcit les corps et les
åmes qu'ils se sont transmis de generation en
generation de lourds secrets enfouis dans la
memoire de la tribu, le souvenir de peches origi-
nels effrayants qui ont un gofit d'inceste et de
mort.

Ces vieilles histoires les tourmentent encore
parce qu'elles separent ceux qui sont marques
par ia malediction ancestrale et ceux qui en sont
exemptes, elles permettent de distinguer les bå-
tards et les legitimes. La question de la legitimite
est angoissante dans ce clan archaique qui re-
monte au temps du servage, dans cette famille
nombreuse oh ii n'y a finalement que des orphe-
lins å la sensibilite ecorchee.

BERNARD LAROCHE
« Je n'ai quand in&ne pas une double personnalit6 ? »
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